O ' 


RÉFLEXIONS  ^ 

SUR 

LES  NOUVEAUX  ÉDITS, 

Par  r.l  B * * *. 


EN  BRETAGNE.  , 1788. 


tHENEWBmï 

ÎJBR.ARY 


J K me  crois  fans  préventiôn  comme  fans  parti,  &r  certaine* 
ment  perfonne  n eil  plus  convaincu  que  moi  des  no-nSr^ux 
defauts  de  notre  conflitution  indiciaire.  Je  dois  bu- 

ter que  je  n ai  vu  aucun  Magiflrat,  édairé  , du  p emier  ou 

du  pcond  ot‘dre,  qui  n’en  défirât  fincerement  I^méliorarion 

ou  a reforme.  Mais  , fi  on  a voulu  faire  mieux  qu^  ce 
e.oit,  qu  on  me  permette  de  le  dire  , y eft  on  Darv-°nn  ^pn 

jugerarcivir  du  pouvoir  redoutable  de 

^ encauf^d^pfei?'''^"'  ’ en  première  inftancé 

Tribunaux  , étant  cotr.pofés  de  peu  de 
perfonnes  , les  îiaifons  entre  les  Membres  qui  les  comLfent 
y étant  desdors  plus  indmes  , les  égards  plus  obfervés  un 
cüle  qui  aura  ete  condamné  dans  une  Chambre  du  Tribu* 
fine*^  reiTources  dans  la  Ghamore  voi- 

leur^our  parmi  des  Magiftrats,  chacun  à 

ur  tour,  Juges  de  première  inftance  ik  Juges  d’annol 
le.  menagemens  cju-on  croira  fe  devoir  r&iprofulmdt  ^1’ 
feront  pa.  prerqué  toujours  funeftes  à l’innoce’ttc” 
sez  a cela  <jue  de  tels  Magiftrats,  en  cas  de  prévaricalion 
'ï“®  leufs  confrères;  & reflé’ 

r>Qç  Aac*  ^ ^ tGis  Tfibunaüx  n©  dcvioridronf^ 

Feront  établis  pour  les _ Provinces  où  ilg 

pofe  .nfttues  , lorfque  , par  h „atuW  feule  de  !e?r  cL“o: 

& les  effets  malheureufement  irréparables.  ‘ ^ ^ 

été  à/Zf'^  ,que  , 'aille  plus  loin;  car  il  me  femble  que  Paîd 

com^tm-sdhleml^ 

entre’’  m”es"^tdverfllf êr& mo^^ 
recommandarion  de  la  part  d'un  ho"mmd°n* 

dîul  qt’L'd  en3'%rs 

tême  des  ùureTd’  t à leur  horrible  fyf. 

jaloux  du  pouvoir  de  n'uire^oue*d’°'"^^’’’“*-  P’““ 

peiifez^yous  dis  ie  o 1 ^ P®'*™*''  de  gouverner; 

P y us , dis  JO,  que  la  recommandation  d'un  homms 

A ' ' 


affez  grand,  P«“'  ”:;rdeTenvirner -,  an-deffus  des  per- 
terreurs  dont  on  tentera  cl  ^ -j  pourra  devenir 

fécuùons  ou  °^^^ptVmo^  neLs-je^pas  lé 

l’obiec  ? Et  ce  que  ) j auront  à lutter , a mon 

dire  pour  tous  les  malh  q contre  le  crime  arme 

exemple  , conue  pour  les  dé- 

du  pouvoir?  Que  pou.ro  . ;io  d’élever  la  voix  en 

fendre?  Comment  le  feul  mot,  fuf- 

faveur  des  perlecuies  > aonc  , nous  aurons 

Ln^Vlr  un  Gouvernement  arbitraire  nous  courons  le  rtf- 

que  ,h  chaque  inftant  de  devenu  te  vyme^^  compofec 

Et  puis,  comment,  dan^  extraordinaire  & fi  nouvelle  î 
ces  Tribunaux  d’une  elpece  , c’eft  que  la  légif- 

S’il  eft  aujourd’hui  une  cno  léaillation  défaftreufe, 

lation  qu’on  nous  Jj^j^yahirlies  derniers  reftes  d*^ 

c’eft  qu’elle  n’a  pour  obje  q . r t ^j^pj-avation  de  la  mo- 

^otre^iberté,  ^ le  répéter  , U 

raie  & des  moeurs  ; car  , je  ne  de  liberté; 

(il  11  n’eft  petfonne  qui  n’ait  dT.Vadininir- 

P 'jjfque  j’y  fins , je^veux  font  w ^éle 

q effets  peuvent  etre  terribles  . rprtp  Capitale  ,•  pour  tacher  ®é- 

F£.-™  ' gl-K  s “SSiWSl™ 

qS’onflxchrdrt’orls  h,t»  N’obklrr&'‘la 

hfptnfor’pZ  tnaSle  dtepôts^ 'dafslr^^om^t  préfçnr. 

ïl« tn  !rW;ifation  de^l’i^P^- 
SlvnwWpMrdu'^^^^^^ 

voulu  que  la  liberté  indiv  Miniftre  » d’un  nomme  en  p 


pudeur,  publîquem?ïît  foudoyés  par  le  mmiflrere;  c^efT  <|île^ 
quoi  qu^on  afFeâe  de  publier,  dans  des  libelles  autoriles 
& dignes  en  tout  de  la  caufe  méprifibl''  qu’ils  défendent^ 
cette  légiflation  faulfe  & pleine  de  i’eîprit  de  perfidie  & 
de  menionge  qui  l*a  conçue , été  évidemment  imaginée 
que  pour  préparer  les  voies  au  plus  alfreux  derpotifme  , que 
pour  afiurer  de  loin  une  fatale  iniput.ité  aux  crimes  ^ auX 
dilfolations , aux  brigandages  de  toute  efppce,  dont  il  a 
befoin  pour  Ce  foutenir , & qu’il  entraîne  infailliblement  à fa 
fuite* 

Or  , je  vous  îe  demande  ^ quèîs  feront  les  hommes  qui  ^ 
contre  leur  honneur  , contre  leur  confcience,  contre  le  vœu 
de  la  Nation  lolemnellement  exprimé  , contre  le  cri  de  la 
raifon  publique,  .oferont  devenir  les  miniftres  d’une  telle 
légifiation  ? Èft-ce  parmi  les  honnêtes  gens  qu’on  les  choi- 
fira  ? Et  fl  je  viens  de  vous  prouver  que  vos  Tribunaux  ^ 
par  la  maniéré  feulement  dont  on  les  confiitue  , font  faits 

font  eleves  contre  cette  polîce  abominable*  qui  ne  gouverne  parmi 
nous  que  P^c  la  délation,  la  perfidie,  les  peines  arbinaires?  N’eft-cé 
pas  parce  qu'ils  ont  rejeté  tous  les  impôts  qui  leup  ont  été  prefentés, 
declara^nt  leur  incompétence  fur  ce  point , & annonçant  folcmnellement 
qu'il  n appartient  qu'à  la  Nation  d’accorder  ou  refufer  l’impôt?  N’eft  ce 
pas  parce  qu’ils  ont  voulu  pourfuivre , avec  toute  la  févcrîté  des  loix» 
les  auteurs  de  l’hotrible  dilapidation  de  nos  finances  * N’tfi-ce  pas  fur- 
tout , parce  qu  ils  ont  demande  l’alïemblée  des  Etats  Généraux,  comme 
leul  remede  aux  maux  de  l’Etat  ? Pourquoi  encore  s’efForce-t-on  d’im- 
pofer  lilence  au  Cierge  , a la  Noblefle  , à tous  les  Ordres  de  citoyens 

qui  fe  font  réunis  à ces  deux  Corps ? N’ell-ce  pas  auffi 

parce  que  ces  Gotps  reelame^nt  pour  la  Nation  les  mêmes  droits  que  les 
Parlemens  î ......  . Qti’efpére-t-on  donc  avec  toutes  ces  calomnies 

qu  on  répand  dans  la  Capitale  contre  le  Clergé  , la  Noblefle  , le  Ma- 
giftracure?  Qu  efpere  t-on  de  cette  imputation  niaife  &:  répéter  jufqu’aiL, 
dégoût,  que  les  Membres  de  ces  difiérens  Ordres  ne  font  tant  de  bruît . 
que  parce  quHls  ne  veulent  pas  payer  VimpÔt  territorial!  Qu’efpére-t-oa 
des  bruits  fourds  qui  commencent  à fe  répandre?  que,  puifque  leS 
^dres  privilégiés  de  l’Etat  ne  veulent  pas  payer  l’impôt  à la  décharge 
du  Peuple  bien  enfin  que  VEtat  manque  à fes  engagemens, 

, cfperc  de  ces  calomnies,  de  ces  imputations,  de  cés 

bruits,  1.  faut  que  je  le  dife,  moî , qui  fuis  né  pour  ne  rien  taire  ; on 
eÿcrc  que  dans  le  moment  de  crife  qui  s'approche  , qu’il  écoit  fi  facile 
d empecher , & qu  il  eft  encore  fi  facile  de  prévenir , on  efpére  détour- 
ner la  vengeance  du  Peuple  de  fon  véritable  objet  ; on  fe  flatte  d'irri- 
ter le  Peuple  contre  fes  défenfeurs  ; de  le  mettre  aux  prifes  avec  eux 
comme  avec  fes  tyrans  ; & dans  cette  lutte  cruelle,  parmi  les  convüî- 
lîons  épouvantables  qui  vont  agiter  cette  malheureufe  concr^^e  , de  quoi 
s’occuperont  les  impitoyables  auteurs  de  toutes  ces  miferes  > D*augrnen 
ter  de  plus  en  plus  la  défolation  publique,  d’iccroîcre  par-tout  les  en'ta 
moyens  dont  ils  s’a.iient  déjà,  nos  funeftes  difculfions  , afin  ou'épuiféô 
par  fes  propres  fureurs,  & cherchant  une  paix  nécefraîr<*  la  Nnion 
c’ait  plus  4’autre  reflburce  que  de  fe  repofer  dans  le  defpotifme  , comm« 
^n  corps  pave  de  vie  repofe  dans  un  tombeau.  Horrible  , exécrable  Ptoj et . 
& neanm^jytjs  stop  véjcisabl* ; ‘ 
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pour  înfpîrer  plus  de  crainte  que  de  confiance  , que  puîs-ie 
en  efpérer?  Oue  pouvons  - nous  tous  efpérer,  quand  nous 
réfléchirons  un  inflant  fur  TePpece  de  Magiflrats  qui  va 
les  envahir?  Faudra -t- il  donc  que  nous  foufFrions  que  les 
plus  vils  de  tous  les  hommes  deviennent  les  arbitres  de  nos 
intérêts  les  plus  chers  ^ Faudra- 1 il  que  moi  , par  exemple, 
j’aille  plaider  la  caufe  des  mœurs  & de  l’honnêteté  publi- 
que , que  j’aille  parler  au  nom  de  l’amitié  malheureufe , 
devant  des  efclaves  fans  mœurs  ? devant  des  hommes  qui 
n’ont  point  d’amis  , parce  que  des  coupables  n’ont  que  des 
complices  ? devant  des  lâches  qui  ne  craindront  pas  de  com- 
mencer leur  redoutable  miniftere,  par  fouler  aux  pieds  les 
droits  les  plus  faints  de  l’humanité , réclamés  univerfelle- 
ment , par  une  Nati  ’ * tre  millions  d’hom- 


Si  je  cherche  autour  de  moi  une  loi  que  je  puilTe  invoquer, 
les  Magiflrats  proteéleurs  , dont  je  réclamois  autrefois  l’af- 
fiftance,  eh  bien',  il  n’y  a plus  de  Magiflrats,  il  n’y  a 
plus  de  loi  : il  ne  refte  que  le  defpotifme  , que  des  rninif- 
tres  , que  des  foldats  , que  des  bourreaux 

Où  fommes-nous  , grand  Dieu  : & quels  jours  de  deuil 
& de  défolation  préparez-vous  à cette  Nation  malheureufe? 
Hélas:  qui  punit-on  ici?  Qui  foulFre  de  tant  de  défordres? 
qui  profite  de  cet  efprit  imprudence  & erreur , qui  feul 
femble  préfider  aujourd’hui  aux  délibérations  des  hommes 
qui  nous  gouvernent?  Y penfe-t-on  bien?  En  fufpendant 
le  cours  de  la  juftice  au  milieu  d’une  Nation  comfofée  de 
vingt  quatre  millions  d’individus  , a-t-on  bien  réfléchi  aux  con- 
'i'équences  affreufes  qu’un  tel  événement , inoui  jufqu’à  pré- 
fent  dans  l’hifloire  , doit  infailliblement  produire  ? Vous  le 
voyez  , qu’a-t-on  fait  autre  chofe  que  de  favorifer  les  mé- 
chans  , dont  l’intérêt  efl  toujours  d’éloigner  le  châtiment  que 
la  loi  leur  defline  , que  de  donner  à leurs  paflions  un  mou- 
vement terrible  \ que  de  leur  préparer  des  refibarces  pour 
une  fcandaleufe  impunité.  Parmi  tant  d’aélions  judiciaires 
commencées  , tant  d’accufaiions  intentées  dans  toute  l’éten- 
due de  ce  vafte  Empire,  il  n’eft  prefque  pas  d’aélion  judi- 
ciaire où  la  mauvaife  foi  ne  lutte  contre  la  probité  , il  efl 
beaucoup  d’accufations  où  le  crime  efl  aux  prifes  avec  l’in- 
nocence : eh  bien  : l’innocence  & la  probité  n’ont  qu’une 

(a)  Il  efl  vrai  qu’un  arrêt  du  Confcil  nous  a enjoint  de  regarder 
ces  nouveaux  Magiflrats  , comme  honnêtes  gens  ; que  conclure  de-là  î 
Qu’ils  feront  honnêtes  gens  par  injomùion  , ce  qui  n’efl  pas  la  même 
que  de  l’être  réellement.  Il  me  femble  qu'il  feroic  temps,  enfin,  de  fc 
perfuader  qu’on  ne  fait  ui  la  vérité,  ni  l’opinion  publique,  avec  des 


mes  , lafie  , enfin  , 
de  (-L) 


& de  fa  fervitu- 


«fjets  du  fipaÇcU, 


marche,  & cette  marche  eft  fimple  & févere;  elles  nMnven* 
tent  rien  , elles  difent  la  vérité  qu’elles  favent  -,  elles  ne 
connoilTent  ni  le  menfonge  ni  la  calomnie  ; mais  la  mauvaife 
foi , mais  le  crime , ont  befoin  d’inventer  fans  cefTe  -,  fi 
Vous  leur  accordez  quelque  répi,  foudain  vous  les  voyez 
ourdir  des  trames,  nouvelles  , préparer  de  nouveaux  artifi- 
ces , mettre  à profit  le  temps  qui  leur  eft  laifie  pour  fe 
ménager  de  nouveau'x  fuccès  -,  vous  n’avez  donc  fait  autre 
chofe  ici  , que  de  condamner  l’innocence  & la  probité  à un 
repos  funefte  pour  elles-mêmes  , que  de  donner  au  crime  & 
à la  mauvaife  foi , une  activité  favorable  à leurs  projets  fu« 
neftes. 

Et  fl  vous  refiéchifTez  qu’en  matière  d’accufation , par 
exemple  , le  triomphe  de  l’innocence  dépend  prefque  tou- 
jours des  témoins  qui  parlent  pour  elle  , que  d’un  jour  à 
l’autre,  maintenant  i^ur-to'ut  qu’il  n’y  a plus  de  loix  , ces 
témoins  peuvent  être  facilement  pratiqués  , ou  corrompus  ; 
fl  vous  penfez  que  , dans  le  nombre  des  malheureux  dont 
régorgent  aujourd’hui  nos  prifons  (3)  , il  en  eft  d’injuftement 
’accufés , & dont  vous  prolongez  l’horrible  tourment,  en 
éloignant  le  terme  où  la  juftice  qu’ils  réclament  doit  leur 
être  rendue  -,  il  en  eft  encore  qui  , ayante  à lutter  contre 
des  accufateurs  aufli  adroits  que  méchans , doivent  crain- 
dre que,  tandis  qu’ils  font  dans  les  fers,  ces  accufateurs 
ne  faffent  difparoître  les  preuves  qui  dépofent  de  leur  inno- 
cence. Oh  1 fi.  vous  confidérez  toutes  ces  chofes  , fi  vous 
penfez  à toutes  les  douleurs^  à tous  les  troubles,  à tous 
les  maux,  à toutes  les  irréparables  iniquités  que  cette  fatale 
fufpenfion  de  la  juftice  doit  infailliblement  occafionner , oh*, 
comment  ne  frémifiez-vous  pas  ? Comment  pouvez-vous  de- 
meurer tranquilles  parmi  tant  d’infortunes  qui  font  votre 
ouvrage,  & quelle  eft  donc  votre  confcience  fi  , coupables  de 
tant  de  malheurs  , vous  ne  connoilfez  ni  le  remords  , ni  le 
j répentir? 

! Ne  me  dites  pas  que  cette  fufpenfion  de  la  juftice  , fi. 
j longue  , fi  déplorable,  ne  fauroit  vous  être  imputée  ; ne  me 
; dites  pas  que  fi  vos  nouveaux  Tribunaux  étoient  établis  , 

I toutes  les  calamités  donc  je  me  plains  n’exifteroient  pas  j 
] je  vous  ai  affez  parlé  de  vos  nouveaux  Tribunaux  *,  eh  : que 
voulez-vous  qu’on  en  efpére  ? Eh  ; pouvez-vous  oppofer  un 
mot , un  feul  mot  aux  preuves  que  je  vous  ai  données  de 
l’efprit  de  tyrannie  & de  vertige  qui  vous  a dirigé  dans  leur 
formation?  Eh comment,  dans  le  cruel  délire  qui  vous 
! égare , ofez-vous  dire  à un  grand  peuple  : « Il  faut  que  tu 

) 

('9'  On  alTure,  au  refie  , que  pour  s’en  débarraffer , on  les  renvoie  aux 
grands  Bailliages , pour  les  juger  prévôtalement. 
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$>  te  foumettes  à Tordre  judiciaire  que  nous  voulons  établir 
» pour  occafionner  ton  cfclavage  -,  ou  bien  , il  faut  que  tu 
»«  vives  dans  une  anarchie  que  nous  ferons  durer  aulli  long- 
53  temps  que  tu  ne  t’y  feras  pas  fournis  33  ’ Eh  quoi  , 
ïi’êces-vous  pas  hs  de  nous  gouverner  par  de  mites  lopnii’ 
mes  (4),  & d’impudens  menfonges  ? Nous  fuppofez-vous 
donc  parvenus  à ce  degré  d’abrutiîTement  & de  fottife,  ou 
la  vérité  n’eft  plus  que  ce  que  l’autorité  comnaande  de 
croire;  & parce  qu’il  vous  plaît  d’outrager  tous  les  jours 
la  raifon  dans  vos  préambules  & dans  vos  Arrêts  , vous 
feriez-vous  flattés  pour  cela  de  nous  avoir  entièrement  pri- 
vés de  cette  faculté  de  raifonner , que  nous  avons  reçue 
de  la  natu-e,  de  cette  faculté  qui  vous  importune  , fans  doute  > 
m;ds  qui  ne  nous  a pas  été  donnée  pour  nous  demeurer 

maintenant,  parmi  toutes  ces  calamités  générales  , 
qui  font  devenues  pour  moi  des  calamités  p-rfonnelles,  quelle 
autorité  me  refte-t-il  à invoquer?  A qui  dois-je  adrelVer  mes 

réclamations  & mes  plaintes?  , j 

Sire  vous  feul  aujourd’hui  pouvez  décider  entre  mes  ad- 
verfaires  & moi , vous  feul  ,pouvez  prononcer  un  jugement 
léeal  entre  nous  ; je  ne  puis  comparoître  que  devant  des 
Jribunaux  avoués  par  U Nation , & dont  la  conftitution 

U'  Entre  tous  les  fophîfmes  que  je  pourrois  faire  remarquer  en  foule 
^dans  il  ades  qui.  depuis  le  nouveau  nnnihere,  font  émanes  du  Gou- 
vîrnementTil  en  eft  un  qui  a révolté  tout  le  monde  par  fa  S^offiercte: 
c’eft  l’affurance  qu’ont  donnée  les  Mimftres  quMs  auroient  une  grande 
Itenln  rconferver  les  captculaûons  des  Provinces,  & cela  immé- 
diatement après  les  avoir  détruites.  Il  eft  difhctle  de  ^ 

de  la  foi  publique  , & de  traiter  avec  un  mépris  plus  i.ilultant , u e 
grande  Nanon , oi  il  y a cependant  des  lumières  , ^ 

Sîere  de  gouverner  n’eft  pas  tout.a-fait  inconnue.  A propos  de  ce» 
capitulation  , je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une 
fur  le  prétexte  dont  on  fe  fert  pour  les  anéantir,  sc  II 
D,  ter  Fdir-on'!,  qu’il  n’y  eût  dans  le  Royaume  qu  une  adminiftrauon 
uniforme  dans  toutes  les  Provinces  Oui  ; cette 
défirer  Mais  comment  y parviendrez-vous  ? En  donnant  aux 
qf'inf  point  de  prises,  c’eli-à-dire,  qui  ont  été  anciennement 
dépouillées  de  leurs  droits,  une  conftitution  meilleure,  ^ 
encore  que  celles  dont  jouiffent  les  Provinces  ^ 

aux  Provinces  privilégiées  cette  conftuution  meiUeure  & plus  Car , 

vLs  ne  pouvez  pas  même  les  contraindre  à l’accepter  ; ^ ^ 

l’acceptent  pas  fur-le- champ  , vous  devez  attendre  que  le  temps  & 1 ex 
périeifce  les^ éclaire  fur  leurs  véritables  intérêts.  Mais  pourquoi  voulez- 
vous  que  ces  Provinces  privilégiées  fterifient  leurs 
vous  voulez  leur  donner  pis  oue  ce  qu  edes  ont; 
mué,  à laquelle  vous  voulez  les  foumettre,  n eft  qu  un  , 

forme  i aulnd.  en  échange  de  lent  liber.é,  vous  ne  leur  oÆez ju  une 
fervitude  commune  > Eh  ! ne  tronrpez  pas  les  homn.es  ; 
tétemem  de  leur  bonheur , & alors  vous  pouvez  comptée  fur  leuï  deteteneç 
» YQS  vuloaiés , & fqr  l«ut  reconnoiftauce, 


foît  confentîe  par  elle;  & tant  que  ces  Tribunaux  n'exîf- 
teront  pas,  je  i’ai  point  d’autre  autorité  à invoquer  que  la 
vôtre  , parce  que  dans  la  deftrudion  de  toutes  les  autorités  , 
il  n’y  a plus  que  la  vôtre  , Sire  , que  je  doive  refpeéler  & qui 
foit  légitime. 

.......  Ce  n’eft  déformais  qu’aux  pieds  de  vôtre 

Trône  que  je  dois  plaider  ma  caufe.  ., : & puifqiie 

par  un  étrange  fatalité  , ou  peut-être  par  un  deffein  fecret 
de  la  Providence,  qui  fe  fert  quelquefois  des  inftrumens 
les  plus  foibles  pour  opérer  les  révolutions  les  pliiè  inatten- 
dues , mon  fort  fe  trouve  abfolument  dépendre  du  fore 
général  de  la  Nation  c’eft  aux  pieds  de  votre 

Trône  auifi  qu’il  doit  m’être  permis  de  plaider  , en  homme 
libre , la  caufe  de  cette  Nation  , aujourd’hui  fi  cruellement 
opprimée. 

SîFvE  , on  a beau  élever  une  barrière  formidable  entre  vos 
fujets  8c  vous  ; on  a beau  femer  en  votre  nom  , la  terreur 
& la  défiance  dans  toutes  les  âmes  ; on  a beau  chercher 
ainfi  à biifer  tous  les  liens  qui  vous  unifient  à votre  Peu- 
ple ; à force  de  perfidies  , de  menfonges , de  précautions 
coupables  , on  a beau  éloigner  de  Votre  Majefié  la  vérité 
qa’Elle  aime  & qu’Elle  eft  digne  d’entendre  ; il  faut  qu’elle 
répande  une  lumière  effrayante  fur  les  finiftres  defieins  de 
ces  hommes  audacieux  , qui  ont  fi  cruellement  égaré  votre 
bonté  , fi  indignemeut  trompé  votre  juftîce  ; il  faut  qu’elle 
éclaire  d’un  jour  épouvantable  l’horrible  conTpiration  qu’ils  ont 
formé  contre  la  profpérité  d’un  grand  Peuple,  8c  contre  la 
vôtre  , Sire  , qui  en  efi:  inféparable. 

Eh'.  S’iRE  , qui  peut  demeurer  indifférent  à l’afped  de 
tous  les  fléaux  qni  femblent  fondre  à la  foi«  fur  nos  têtes  ? 
Qui  peut  , à la  veille  d’une  fubverfion  générale  , & quand 
la  Nation  agitéé  & livrée  aux  plus  funeftes  prefientimens  , 
attend , avec  une  morne  confternation  ce  que  lui  réfervent 
encore  les  auteurs  de  l’affreufe  anarchie  , dans  laquelle  elle 
efi:  plongée  *,  oh  qui  peut  fe  taire  ? qui  n’a  pas  le  droit 
de  parler?  Et  dans  des  circonftances  fi  déplorables,  lorf- 
qu’on  a l’efpoîr  , quel  qu’il  foît  , d’empêcher  un  grand 
mal  , en  publiant  des  vérités  falutaires  , la  première  de  toutes 
les  obligations  , n’eff-elle  pas  de  faire  connoître  ces  vérités  ? 
Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ne  feroit-il  pas  de  les  enfé- 
velir  dans  un  lâche  filence  ? 

Sire  , la  juftice  eft  la  dette  des  Rois,  & cette  dette  eft  de 
tous  les  jours. 

L’exercice  de  la  juftice , parmi  les  hommes  , commence  à 
l’inftant  où  ils  vivent  en  fociété  j firôt  qu’on  fuppofe  des 
hommes  réunis,  comme  ils  peuvent  nuire  à leurs  fembla- 
bles  en  abufant  de  leurs  facultés  , comme  ils  le  peuvent 
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tous  les  jours,  il  faut  que  tous  les  jours  aulTi  , il  exifle  ^ 
au  milieu  d’eux  une  loi  qui  prononce  fur  le  bien  & le  mal 
qu’ils  peuvent  faire,  & , à côté  de  cette  loi^  une  autorité 
qui  , en  l’appliquant  aux  aélions  humainas  , prévienne  ou 
puninTe  le  mal  , procure  ou  récompenfe  le  bien. 

Par- tout  où  une  telle  autorité  , où  une  telle  loi  n’exif- 
tent  pis  , la  fociété  eft  impolfible  -,  par-tout  où  une  telle 
autorité , où  une  telle  loi  cefTenc  d’exifVer  , la  fociété  eft 
di  {Toute. 

M".is  , Sire  , la  fociété  n’eft  pas  l’oüvra^e  des  conven- 
tions humaines  , ellé  eft  un  réfultat  nécefiaire  des  facultés 
que  i’iiomme  a reç  es  de  l’auteur  de  la  alture  ; c’eft  parce 
que  ces  ficultés  ne  font  relatives  qu’à  l’état  focial  i c’eft 
parce  qu’il  ne  p?:ît  les  développer  pour  lui-même  , qu’autanc 
qu’il  les  développe  pour  fes  femblables  , qu’^il  eft  appelé  à 
vivre  en  fociité  , &:  q je  cet  ordre  de  chofcs  eft  elfentielle- 
men^  ce’ui  de  fon  efpece. 

Et  de-là,  Sire,  réfultent  plufieurs  vérités  d’une  haute 
importance  : 

D’abord,  que  bien  qu’il  puifTe  y avoir  dlverfes  formes 
de  fociété,  il  n’ÿ  a cependant  de  formes  raifonnables , que 
celles  qui  tendent  à développer  l’homme  d’une  maniéré  utile 
pour  lui-même  & pour  fcs  femblables  : car  , ou  la  nature 
eft  faufTe  dans  'fes  voies  , ou  il  faut  reconnoître,  que  puif- 
qu’Elle  n’a  placé  l’homme  dans  l’état  focial  , qu’afin  qu’il 
s’y  développât  en  cette  forte,  elle  ne  peut,  entre  les  formes 
fociales  , approuver  que  celles  qui  concourent  à un  tel  déve- 
loppement. 

En  fécond  lieu , que  ^toutes  les  formes  de  fociété  qui  gê- 
nent , qui  tourmentent  , qui  empêchent  le  développement 
régulier  des  facultés  de  l’homme  , doivent  être  profcrites  ; 
car  tout  ce  qui  eft  contraire  au  but  que  s’eft  propofé  l’au- 
teur de  notre  être , eft  un  mal , & fi  ces  formes  de  fociété 
contrarient  ce  but  eftentiel  , & ft  le  mal  une  fois  connu 
doit  être  détruit , il  eft  évident  que  , non-feulement  il  con- 
vient , mais  qu’il  eft  indifpenfable  de  les  prefctire. 

En  troifieme  lieu  , que  la  loi  qui  veille  fur  les  adions 
des  hommes  n’eft  pas,  plus  que  la  fociçté,  l’ouvrage  des 
conventions  humaines  -,  car  la  loi  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  d’empêcher  que  l’homme  ne  fe  développe  d’une  maniéré 
îiuifible  à lui-même  & à fes  femblables  : Elle  eft  à l’homme  , 
ce  qu’eft  au  jeune  arbrilTeau  le  tuteur  qui  ne  lui  eft  pas 
donné  pour  le  contraindre  dans  fa  croiffance  , mais  unique- 
ment pour  qu’il  fe  déploie  dans  les  airs  fous  une  forme  plus 
régulière  & plus  heureufe.  Elle  ne  feroit  donc  alors  autre 
chofe  , que  l’exprefFion  de  cette  raifon  univerfelle  qui  émane 
imnaédiatçment  de  Dieu  même , de  cette  raifon  qui  agit  en 


nous  comme  avec  nous  , |iour  diriger  notre  volonté  vers  le 
bien  que  nous  défirons  , qui  agit  en  nous  , comme  malgré  nous, 
pour  détourner  notre  volonté  du  mal  vers  lequel  nous  foftimes 
entraînés. 

En  quatrième  lieu  , qu’il  eft  de  l’elTence  de  la  loi  de  ne 
pouvoir  ^être  l’ouvrage  d’un  feul  : car  tous  les  hommes  font 
appelés  à confulter  la  raifon  univerfelle  , & néanmoins  tous 
les  hommes  font  fujetSià  l’erreur,  & leurs  paiïions  & leurs 
préjugés  qui  ne  nailTent  que  de  leurs  paiTions  , les  égarent 
fans^  ceffe , & l’Auteur  de  la  nature,  en  les  réuniffant  en 
fociété , a voulu  que , pour  fe  garantir  des  erreurs  qui  peu- 
, vent  leur  nuire  , ils  s’intruifilfent  , ils  fe  perfeaionnalfenc 
les  uns  par  les  autres  -,  qu’ils  uniîfent  leurs  intelligences  & 
leurs^  volontés  , afin  d’arriver  enfemble  aux  vérités  qu’il 
leur  importe  de  connoître.  Pour  que  la  loi , dans  la  fociété , 
fût  l’ouvrage  d’un  feul  , il  faudroit  donc  que  cet  Etre , 
appelé  à faire  la  loi,  fût  d’une  efpece  différente  des  autres 
hommes  qu’il  ne  connût  pas  l’empire  des  pallions , que  la 
raifon  univerfelle  le  déterminât  toujours  j & qu’uniquement , 
en  exprimant  fa  volonté  , il  opérât,  dans  toutes  les  âmes, 
cette  convidion  intime  que  la  raifon  univerfelle  , clairement 
manifeftée  , ne  manque  jamais  de  produire.  Or  , parce  qu’un 
tel  etre  n’exifte  pas  , parce  que  la  raifon  univerfelle  eft  le 
bien  de  tous  les  hommes  , n’eft-îl  pas  de  toute  évidence  que  , 
pour  que  la  loi  foir , autant  qu’il  eft  pofTible  , l’exprefTion  de 
cette^  raifon  univerfelle  , elle  ne  doit  être  que  le  produit  de 
l’expérience  de  tous  , que  le  réfultat  d’une  délibération  com- 
mune ? 

Enfin,  Sire,  que  de  même  que  la  loi  n’a  rien  dans  fon 
principe  qui  loit  arbitraire  ; de  même  qu’il  faut  que  tous 
délibèrent  & confentent  pour  la  former  ; de  même  aufii  , 
il  _ny  a rien  d’arbitraire  dans  la  conftitution  de  l’autorité 
qui  fait  exécuter  la  loi , de  même  aufli  cette  autorité  ne 
peut  etre  conftituée  d’une  maniéré  légitime,  qu’autant  qu’elle 
a été  délibérée  & confentie  par  tous  ; car  s’il  en  étoit  au- 
trement , on  pourroit  placer  à côté  de  la  loi  , une  autorité 
qui  leroit  tellement  inftituée , qu’elle  en  empêcheroit  l’effet/; 
une  autorité  qui^  en  détruiroit  l’utile  influence  fur  les  adions 
humaines  , & qui,  en  la  modifiant  au  gré  de  fon  intérêt  ou  de 
Ion  caprice,  détruiroit  le  but  que  s’eft  propofée  la  nature  , 
par  la  réunion  des  hommes  en  fociété. 

Sire  , ces  vérités  font  inconteftables  *,  elles  font  éternelles, 
comme  Dieu  même,  fource  de  tout  bien,  de  tout  ordre  & de 
toute  vérité  dans  l’univers. 

vérités  font  inconteftables  , vos  - 
iVl^iniltres  vous  ont  donc  indignement  trompé  , quand  ils  ont 
Ole  vous  dire  que  l’autorité  des  Rois  eft  abfolue^  & qu’ils 
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ne  doî\?ent  compte  qu'à  eux-mêmes  de  l’ufage  qu’ils  jugent 
à propos  d’en  faire.  Une  telle  dodrine  , Sire  , & vous  venez 
de  le  voir  , ne  pourroit  être  vraie  , qu’autant  que  la  Provi- 
dence n’auroit  doué  de  la  faculté  de  raifonner , que  les 
hommes  qui  gouvernent , & qu’elle  auroit  organifé  les  autres 
hommes  de  telle  forte , qu’ils  trouvaffent  toujours  fage  la 
maniéré  dont  ils  font  gouvernés.  Mais  , fi  tel  n’cft  pas  le 
privilège  de  la  puiffance  , fi  celui  qui  gouverne  , comme 
celui  qui  eft  gouverné  , peut  fe  tromper  j fi  nous  fommes 
tous  appelés  à diftinguer  le  jufte  de  l’injufte  , le  mal  du 
bien  , à empêcher  ce  qui  eft  mal , à nous  oppofer  à ce  qui  eft 
înjufte  , il  efV  évident  qu’il  ne  peut  y avoir  d’être  abfolu 
fur  la  terre.  Sire  , Dieu  feul  eft  abfolu  , parce  que  lui  feul 
aufli  eft  infaillible  ^ & fon  autorité  n’eft  fouveraine , que 
parce  que  la  vérité  8c  la  juftice  font  néceflairement  fon 
partage. 

Vos  Miniftres  vous  ont  donc  indignement  trompé,  quand 
ils  ont  ofé  vous  dire  que  les  repréfentations  de  votre  Peuple  , 
quelque  refpedueufes , quelque  modérées  qu’elles  fufient , 
n’étoient  que  dès  ades  féditieux  *,  quand  ils  ont  voulu  vous 
perfuader  que  réfifter  à l’oppreftion  qu’on  lui  prépare  , étoit 
un  attentat  contre  votre  prérogative  ; Sire  , vos  Miniftres 
font  ici  les  feuls  révoltés  ; lorfqu’un  Peuple  , las  de  fouffrir, 
brife  fes  fers  pour  fe  reffaifir  des  droits  qu’il  tient  de  la  nature 
& de  fon  éternel  Auteur , il  n’exerce  qu’un  pouvoir  légi- 
time (5)  , & dans  le  fyftême  de  la  providence  & de  la  raifon, 
îl  n’y  a de  révoltés  que  les  tyrans. 

Vos  Miniftres  vous  ont  donc  indignement  trompé  , quand 
ils  ont  ofé  vous  dire,  que  vous  feul  pouvez  faire  la  loi, 
& qu’elle  ne  doit  être  autre  chofe  que  l’exprelTion  de  votre 
volonté  ils  reconnoilfent  aujourd’hui , quelqu’effort  qu’ils 
aient  fait  pour  le  dilTimuler  , que  l’impôt  , qui  n’affede  que 
la  propriété  , n’eft  légal  qu’autant  qu’il  eft  confenti  par  la 
Nation-,  & la  loi  qui  prononce  fur  la  moralité  de  nos  ac^ 
tîons,  qui  prépare  & forme  nos  habitudes,  qui  aflTure  notre 
1 paix  domeftique , qui  maintient  nos  mœurs  , à laquelle  nous 
confions  notre  honneur,  notre  liberté,  nos  vies,  n’auroit 
pas  befoin  d’être  confentie  par  nous  ? On  nous  permettroit 
de  faire  ufage  de  notre  raifon  , quand  il  s’agit  de  donner  ou 
de  refufer  un  peu  d’or  pour  fubvenir  aux  nécefiités  de 
l’Etat , & l’ufage  de  cette  raifon  feroit  un  crime , quand 
il  s’agit  de  notre  exiftence  entière  , quand  il  faut  déter- 
miner l’ordre  fociaî  dans  lequel  nous  devons  vivre  ? 

C 5)  Et  le  Gouvernement  François , en  protégeant  de  toute  fa  puif- 
fance  l’infurredion  des  Américains  , a fait , à la  face  de  l’Ünivers  entier, 
fa  ptofeilion  de  foi  à l’égard  de  cette  dodrine. 


Voçi  Mînîftres  tous  ont  donc  indignement  trompé  ^ quand 
ils  ont  ofé  vous  dire  que  vous  êtes  le  maître  de  changer  à 
votre  gré  la  conftirution  judiciaire , jufqu’à  préfent  adoptée 
parmi  nous  ; quand,  à cette  conftitution  judiciaire,  déjà  fi 
imparfaite  (car,  je  fuis  loin,  je  le  répété,  d’être  l’apolo* 
gifte  de  fes  défauts  ) , ils  ont  fubfiitué  une  conflitution  op- 
preïïive,  & telle  qu’elle  ne  peut  fubfifier  que  pour  la  défo- 
lation  des  Peuples.  La  conftitution  judiciaire  , Sire  , ejl  une 
partie  de  fa  fervitude  ou  de  fa  liberté , & fi  l’Auteur  de  1^ 
nature  ne  veut  pas  que  les  hommes  foient  efclaves , s’il  les 
a tous  créé*  libres , fi  ce  n’eft  que  dans  le  fyftême  de  la 
liberté  que  leurs  facultés  fe  déployent  d’une  maniéré  con- 
venable j il  eft  évident  qu’il  leur  a donné  à tous  le  droit 
de  délibérer  fur  la  meilleure  maniéré  d’organifer  l’autorité 
qui  doit  juger  entr’eux;  que  cette  autorité  eft  illégitime, 
toutes  les  fois  qu’ils  n’ont  pas  concouru  à la  former  , & 
que  fi  elle  ne  peut  fe  déployer  que  pour  leur  malheur  , ou 
leur  ruine  , ils  font  dans  l’ordre  de  la  Providence  , lorfqu’ils 
réuniffent  tous  leurs  efforts  pour  en  empêcher  l’établiffement , 
ou  pour  en  opérer  la  deftrudion. 

Enfin  , Sire  , vo^  Miniftres  vous  ont  bien  indignement, 
bien  cruellement  trompé  , quand , en  votre  nom , ils  ont 
ofé  fufpendre  le  cours  de  la  Juftice  , un  jour , un  feul 
jour , dans  une  Nation  de  vingt-quatre  millions  d’hommes. 
Sont-ils  donc  les  maîtres  de  la  Juftice  ? Eft-ce  de  leur  vo- 
lonté qu’elle  émane?  Eternelle  , incréée  comme  Dieu  , peu- 
vent-ils l’empêcher  de  repofer  fur  la  terre?  Quoi  ! quand 
l’Auteur  de  toutes  chofes  , en  établifiant  les  hommes  dans 
l’état  de  fociété  , place  au  milieu  d’eux  la  Juftice  , afin  que 
cct  état  de  focicté  foit  permanent  *,  quand  il  veut  que  cette 
Juftice  foit  a tous  les  inftans  la  réglé  de  leurs  adions  ; 
quand  c’eft  avec  cette  Juftice  qu’il  épouvante  le  crime  & 
qu’il  ralfure  , ou  garantit  l’innocence  , les  sacrilèges  1 dans 
leur  inconcevable  délire,  ont  l’audace  d’en  interrompre 
l’adion  tutélaire  ? Il  faut  quq  vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes foient  livrés  à une  cruelle  anarchie,  parce  qu’ils  le 
commandent  ? parce  que  cette  anarchie  eft  nécefiaire  à leurs 
projets  perfides?  Il  faut  que  le  pauvre  fouffre  ? Que  l’homme 
injuftement  opprimé  verfe  des  larmes  inutiles  ? Que  d’horribles 
cachots  prelTent  de  leurs  ombres  redoutables  , l’innocent  quj 
n’a  plus  d’appui  ? Oh  Sire  , je  dois  le  dire  à Votre  Majesté  , 
la  vérité  qui  m’opprefie  en  des  circonftances  fi  déplorables, 
eft  un  remords  importun  dont  il  faut  que  je  me  délivre. 
Sire  , qu’ont-ils  fait  ^ en  vous  faifant  prononcer  une  fufpen- 
fion  fi  funefte ? Ils  ont  dilfout,  en  votre  nom,  la  grande 
fociété  dont  vous  êtes  le  Chef;  il  vous  ont  rendu  étrangar 
9 votre  Peupk  ; ils  ont  brifé  tous  les  liens  qui  attachoient 
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à vous  ce  Peuple  qui  vous  aime , & dont  ils  vous  font  dire 
que  vous  ne  voulez  plus  être  aimé*,  ils  ont  rendu  la  réfif- 
tance  à votre  autorité,  qui,  fans  la  Juftice,  n’efl:  plus 
qu^une  forcC)  aveugle  , un  devoir  indifpenfable  , & l’obéilTance 
à cette  même  autorité  un  forfait.  Les  coupables  ils  ont 
ébranlé  votre  Trône  , &,  dans  leurs  fureurs  infenfées,  fe 
jouant  à la  fois  du  Monarque  & de  la  Nation  , ils  ont 
préparé  à tous  les  deux  , parmi  des  jours  de  défolation  & de 
îang  , une  ruine  épouvantable 

Et  nous  pourrions  garder  le  filence».  Et  parmi  des  cala- 
mités fl  déplorables,  il  ne  fe  formeroic  pas  de  la  part  des 
gens  de  bien  ,^comme  une  fainte  coniuration  , pour  faire 
arri'/,er  jufqu’à  votre  Trône,  la  vérité  qu’on  vous  cache  , 
& qu’il  vous  importe  fi  fort  aujourd’hui  de  connoître Quoi» 
voUins  d’une  horrible  cataftrophe  qui  menace  tous  les  ordres 
de  la  Société  Quoi  [ dans  la  diffolution  de  tous  les  principes 
de  notre  fyftême  politique  , & déjà  témoins  des  maux  fans 
nombre  que  cette  fatale  diffolution  doit  produire  , on  nous 
privera  du  droit  que  la  nature  nous  a donné  de  réclamer 
contre  d’éclatantes  injuftices  , d’invoquer  hautement  fes  lohc 
éternelles  , d’élever  du  moins  une  voix  plaintive  contre  les 
cruels  auteurs  de  toutes  nos  miferes? 

Ah  l par  cette  pitié.  Sire  , qui  repofe  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  , & qui , dans  le  cœur  des  Rois,  doit  être 


a eiîuyer  , plus  de  bientaits  à répandre  *,  par  tous  les  droits 
de  l’humanité  ; par  ces  droits  imprefcriptibles  , dont  l’ori- 
gine efl:  célefte  ; par  ces  droits  que  vous  êtes  deftiné  à 
eonferver  , & non  pas  à détruire-,  par  toutes  les  vertus  qui 
honorent  l’efpece  humaine  , qui  ne  peuvent  fe  développer 
qu’avec  la  liberté,  & que  vous  allez  bannir  de  cette  con- 
trée malheureufe  , à l’inibant  où  vous  l’aurez  foumife  à 
l’infupporcabîe  joug  du  defpotifnie  ; par  ce  Dieu  redoutable 
qui  nous  jugera  tous  , & qui  , au  terme  marqué  dans  fa 
juflice  , & quand  les  crimes  des  Peuples  & les  forfaits  des 
Rois  ont  appelé  fa  vengeance,  ébranle  à fon  gré  les  Em- 
pires , 8c  développe  , comme  le  feu  des  volcans  , les  femences 
de  diffolution  & de  mort  qu’ils  réceloient  dans  leur  fein  ; 
par  les  pleurs  que  m’arrache  le  fentiment  de  tant  de  dou- 
leurs , la  confidération  de  tant  de  défaftres  ; par  les  pleurs 
qu’arrachent  à tous  les  gens  de  bien  cet  avenir  rempli  de 
deuil  & de  calamités  , que  je  vois  s’avancer  fur  nous  comme 

une  mer  orageufe  & menaçante Sortez,  Sire  ^ 

oh  : fertez  de  cette  enceinte  d’erreurs  , dans  laquelle  vous 
retiennent  des  Minières  pervers-,  defeendez  vers  votre  Peu- 
-,  confidérez  fa  défolation  profonde*,  parcourez  ces  cam- 
pagnes ravagées  dans  une  vafte  étendue  par  des  fléaux  def- 


truSeurs-,  voyez  ces  familles,  déjà  fi  cruellement  opprimée» 
par  votre  fifc  , arrofant  de  leurs  larmes  les  filions  pour 
long-temps  fiériles  que  leurs  Tueurs  avoient  fécondées  » 
fongeî  à la  mifere  qui  les  attend  , au  défefpoir  auquel  elles 
vont  être  livrées  dans  la  Taifon  rigoureuTe  , quand  dans  leurs 
pauvres  chaumières  , elles  ne  trouveront  pas  même  , pour 
appaifer  leur  faim  , la  vile  pâture  des  animaux,  faites -vou* 
rendre  un  compte  fidele  de  la  fituarion  de  vos  villes  les  plu* 
fameufes  autrefois  par  leur  indu  (frie  *,  jetez  les  yeux  fur 
nos  atteliers  abandonnés  , fur  nos  manufadures  prefque  dé- 
truites y fur  notre  commerce  par-tout  languilTant  , & dans 
quelques  lieux  anéanri  ; jetez  les  yeux  fur  cette  foule  immenf» 
d^ouvriers  que  ces  villes  renferment  dans  leurs  murs  , fans 
pain , Tans  Tubfiflance  afiurée  , & n’ayant  d’autre  reflburce 
que  la  pitié  des  riches  , hélas  : toujours  fi  incertaine  , & quî 
Te  lafiefivîtei  contemplez  la  fortune  publique  chancelante, 
la  fortune  publique  à laquelle  pr?Tqae  toutes  les  fortunes 
particulières  font  liées , & de  laquelle  dépend  non-feulement 
le  bien-être , mais  l’indifpenfable  nécelTaire  d’une  grande 
partie  de  vos  fujets  , la  fortune  publique  dont  vos  téméraires 
Miniftres  , parleurs  projets  irréfléchis  , préparent  depuis  long- 
temps la  chute  , fans  penTeraux  crimes,  aux  convulfions  , aux 
déchiremens  de  toute  eTpece,  que  cette  chute  déplorable  doit 
infailliblement  produire  i 

Et  c’eft  en  de  telles  cîrconftances , Sire  , c’efl:  quand  îï 
faudroit  s’occuper  de  fermer  nos  plaies  au  lieu  de  les  aigrir, 
qu’on  éleve  au-deffus  de  nos  têtes  une  légifiation  tyranni- 
que; une  légifiation  qu’on  n’a  pas  rougi  de  faire  précéder 
par  des  foldats  , & qu’on  menace  de  faire  fuivre  par  des 
bourreaux*,  c’eft  en  de  telles  circonftances  qu’on  déploie, 
au  milieu  de  votre  Peuple  , tout  l’appareil  de  la  guerre, 
& que  pour  combler  fa  mifere  , on  ne  lui  lailTe  pas  de 
choix  enrre  une  f rvitude  honteufe  , Sc  les  peines  deftinées 
aux  rebelles*,  c’eft  en  de  telles  circonftances , qu’en  votre 
nom.  Sire,  au  nom  d’un  Roi  qui  doit  être  l’image  de  là 
bienfaifante  divinité  Tur  U terre,  le  Tang  des  hommes,  le 
fang  François  a déjà  coulé  , bc  que  peut-être  il  va  couler 

de  nouveau Oh bannH^ez  loin  de  votre  perfonne  , 

ces  Conleillers  finiftres  , qui  ont  tout  fait  pour  aliéner  de 
vous  une  Nation  dont  vous  étiez  adoré,  & qui,  raffurée  par 
vos  vertus  , n’ofe  encore  vous  imputer  aucuns  des  maux 
qu’elle  endure  ; éloignez  de  nous  ces  Toldats  qui  s’approchent, 
& ceux  quîy,  difjperlés  dans  vos  Provinces  éperdues,  n’atten- 
dent qu’en  frémilTant , l’ordre  qui  va  les  armer  contre  leurs 
concitoyens  au  défefpoir. 

Paroiffez  , Sire  , ah  ; paroîfiez  au  milieu  de  votre  Peuple  , 
proferivez  avec  fplemnité  ces  maximes  du  pouvoir  arbl-? 


traire  , que  vos  Miniftres  feuls  ont  intérêt  cle  maintenir  (6)  , 
&:  qui  ne  peuvent  être  mifes  en  pratique  qu’au  détriment  de 
votre  pouvoir  véritable  -,  ces  maximes  qui  ne  font  pas  faites 
pour  votre  ame  noble  & franche  , & que  les  Rois  vr/iment 
grands  ont  toujours  déteftées  : offrez  à l’Europe  étonnée  , 
le  fpeélacle  impofant  d’un  Monarque  qui  , plein  de  refpeél 
pour  les  droits  dè  l’humanité  , & brilant  toutes  ces  bar- 
rières importunes , qu’un  orgueil  infenfé  ou  des  préjugés, 
antiques  ont  élevées  entre  fes  Sujets  & lui , vient  délibé- 
rer avec  eux  fur  les  meilleurs  moyens  de  les  rendre  heureux  , 
en  organifant  de  la  maniéré  la  plus  fage  8c  la  plus  douce  , le 
fy ffême  de  leur  liberté. 

C’efl  au  milieu  de  telles  affemblées  , Sire  , que  quoi  qu’on 
ait  pu  vous  dire  , vous  rétablirez  votre  autorité  fur  les  feules 
bâfes  qui  puiffent  la  rendre  inébranlable  j c’eftdà  que , par  le 
dévouement  fublime  d’une  grande  Nation  a vos  intérêts  bien 
entendus  , vous  comprendrez  qu’il  n’y  a que  la  liberté  qui 
produife  l’obéiffance,  comme  la  fervitude  confeille  toujours 
la  révolte;  c’eft-là  que  vous  vous  con'^aincrez  de  cette  vérité 
fl  peu  fentie  , que  rien  n^ejî  fi  fazile  a gouverner  que  les 
hommes  , lorfqu^on  fe  propofe  fincérement  leur  bonheur  pour 
objet  ; c’éft-là  qu’il  vous  fera  dit  ; que  la  Monarchie  eft 
effentiellemsnt  le  gouvernement  de  la  confiance  8c  de  l’opi- 
nion , que  c’eft  la  confiance  & l’opinion  qui  doivent  ordon- 
ner feules  les  habitudes  qui  uniffent  les  Siiiets  au  Monarque  j 
que  lorfque  ces  habitudes  font  ainfi  ordonnées , rien  n’égale 
la  puiffance  du  Monarque , & rien  cependant  n’égale  aulH  la 
liberté  des  Sujets. 

Là  en  même  temps  , Sire  , paroîtront  des  hommes  qui 
vous  offriront  des  reffources  inattendues  pour  rétablir  l’ordre 
dans  toutes  les  parties  de  l’adminiftration  de  votre  Em- 

(6)  Je  fais  que  preffé  par  le  befoîn  d’argent , & pour  s’en  procurer  , 
s’il  eft  pofÏÏbie  , dans  l'état  de  décreffe  où  l'on  fe  trouve  , on  fe  propofe 
de  fixer  inceffamment  l’époque  de  raftemblée  des  Etats-Généraux,  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  être  trompés  davantage  , il  ne  fuSt  pas  d’aftemblec 
les  Etats-Généraux  , il  faut  encore  qu’ils  foienc  libres , parce  que  ce  n’eft 
qu’autant  qu’ils  feront  libres , qu’ils  infpireront  de  la  confiance  à la 
Nation,  & que  fans  cette  confiance  ii  eft  irnpoiïîble  de  rétablir  le  cré- 
dit, & de  porter  remede  à tous  les  maux  donc  nous  fommes  atteints. 
Or,  ils  ne  feront  pas  libres,  ft  d’ici  à ce  qu’ils  fe  tiennent,  on  s’obf- 
ïine  à fa.îre  prévaloir  le  fyftême  de  loix  fauffes  ôc  dangereufes  qu’on  nous 
a données,  lî  on  n’accorde  pas  la  liberté  de  la  Prefte,  au  moins  fur 
les  matières  de  légiflation  & d’adminiftracion,  lî  l’on  ne  renonce  pas 
folemnellemenc  à l’ufage  des  ordres  arbitraires.  Qu'auroit  on  à efpérec 
d'hommes  ayant  Oms  celTe  à trembler  pour  leur  liberté , dont  on  feroit 
les  opinions  avec  des  lettres-de-cachec  ? Et  que  pourroit  .pour  la  profpé- 
ricc  publique,  & pour  le  bien  particulier  du.  Monarque , une  aflemblée 
d’efclaves , appelés  à délibérer  en  préfence  de  l’autorité  miniftécielle  f fa< 

kiérÊî*  d'ttne  NaÛoû  » déjà  réduiie  en  fervicude  î-  ' - 
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pire  (7) , des  hommes  qui , après  avoir  foncll  toutes  nof 
plaies,  vous  étonneront  par  la^fiimplicité  des  remedes  qu’ils 
vous  feront  connoitre , pour  en  opérer  la  guérifon  aujourd’hui 
prefqu’inefpéréei  des  hommes  qui  fe  taifent  maintenant, 
parce  qu’ils  penfent , avec  raifon  que  le  defpütifme  reffem- 
bie  à des  vifes  empoifonnés  qui  corrompent  les  liqueurs 
les  plus  pures  , & que  dans  fè^s  mains  , il  n’eft  point  de  pro- 
jet, quelque  falutaire  qu’il  Ibit  en  lui-même,  qui  ne  puiffe 
devenir  funefle. 

Ainfi  vous  verrez  , Sire  , toutes  les  grandes  redauratîons 
fe  préparer  au  milieu  de  nous  d’une  maniéré  paifibîe  , tous 
les  changemens  utiles  fe  confommer  fans  trouble  & fans 
allarmes  j ainfi , par  degrés  , Sc  en  réunifiant  toutes  les  pen- 
fées  de  fages  , en  raffemblant  toutes  les  lumières  , nous 
finirons  par  avoir  de  meilleures  loix , des  mœurs  plus  fortes 
& plus  faines  , des  opinions  moins  erronées  , & nous  vivrons 
dans  cette  paix  profonde , fource  de  toutes  les  afFedions 
douces , & de  toutes  les  vertus  , dans  cette  paix  qu’une 
légiflation  fage , & qui  tendroit  à nous  améliorer  fans  ceffe, 
amene  infailliblement  à fa  fuite. 

Et  tout  ce  bien , Sire  , fera  votre  ouvrage. 

Et  moi  dont  le  malheur  particulier.  . . . fe  tcouve  lié 

d’une  maniéré  fi  intime  aux  malheurs  publics  ; je 

pourrai  donc  encore  , dans  le  rétablifiTement  de  l’ordre  , invo- 
quer cette  loi  protedrice  que  je  cherche  vainement  aujour- 
d’hifi -,  je  les  reverrai  donc,  dans  le  temple  de  la  Juftice  , 
ces  Magiflrats  , qui  feuls  peuvent  en  votre  nom  , Sire  , pro- 
noncer fur  mes  accufations  ou  accueillir  mes  plaintes  ; 

& après  tant  de  travaux,  d’obftacîes , de  vexations  fans  exem- 
ple , il  luira  parmi  les  jours  de  la  félicité  publique  , ce  joue 
heureux  pour  moi , où  l’innocence  triomphera  de  fes  lâches 
ennemis  , fous  les  yeux  d’un  Monarque,  dont  je  n’ai  ceffé  d’ai- 
mer la  bonté  & de  révérer  les  vertus. 


Nota.  Si  quelqu’un  trouvoit  extraordinaire  la  liberté  avec 
laquelle  je  me  fuis  exp’iqué'fur  le  compte  des  Miniftres  , 8c 
que  cette  raifon  de  ma  confcience,  q li  m’ordonne  de  dire  la 
vérité,  & qui  me  paroit  fi  puifiante  , ne  touchoit  que  foible- 
ment,  ou  ne  touchoit  point  du  tout  certains  de  mes  Ledeurs, 
je  puis  appaifer  leurs  fcrupules  ; voici  une  loi  Romaine  ( & 
l’on  fait  que  parmi  nous  les  loix  Romaines  font  le  principe  de 
nos  décillons  dans  les  matières  , où  nos  coutumes  & nos 
ordonnances  font  muettes  ) , qiri  va  non-feulément  juftifier  , 
mais  légitimer  & ma  conduite  & mes  écrits. 

Si  quis  eft  ^ &c.  &c.  Cod.  Theodos.  de  ^ceufat.  L.  4. 

(7)  Je  ne  parle  pas  iei  d’après  de  âmples  coQjedturci^ 


c<  Sî  quelqu’un  de  quelque  rang  , condition  & qualité  qu’il 
» foit,  peut  me  prouver  avec  évidence,  que  tel  de  mes 
» Juges  , de  mes  Comtes  , de  mes  amis  , ou  des  Officiers 
» de  mon  palais  a prévariqué  dans  quelqu’occafion  , qu’il  fe 
» préfente  avec  alTurance  , avec  intrépidité.  Qu’il  ne  craigne 
» point  de  m’interpeller  -,  moi-même  je  l’écouterai  ; moi- 
as  même  j’examinerai  tout  avec  fcrupule,  & s’il  m’adminiftre 
SJ  des  preuves  fuffifantes , je  me  vengerai.  Encore  une  fois 
» qu’il  parle  fans  crainte  & félon  fa"  confcience  ; fi , comme  je 
» l’ai  dit , il  éclaire  la  mienne , je  me  vengerai  de  l’homme 
5)  qui  m’a  trompé  jufqu’à  ce  jour  par  la  fimulaiion  d’une 
SJ  fauflfe  intégrité.  Quant  à celui  qui  m’aura  démafqué  un 
» pervers , j’augmenterai  fa  fortune  & fes  dignités  ». 
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